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GAËLLE MÉTRAILLER

Pauvreté, émigration et travail
des enfants… trois problémati-
ques auxquelles étaient parti-
culièrement confrontées les
vallées alpines du XVe siècle
jusqu'au milieu du XXe siècle.
Les régions les plus pauvres de
l'arc alpin – à savoir les vallées
de l'Orco, de Vigezzo et de Can-
nobina au Piémont, le Val
d'Aoste, le Val de Non dans le
Trentin, la Haute-Savoie, le Val
Verzasca et les Centovalli au
Tessin – se sont caractérisées
par l'émigration des ramo-
neurs. Les causes principales
de ce phénomène migratoire
étaient le très grand nombre
d'enfants par famille et l'ex-
trême pauvreté des terres. 

Deux formes
d'émigration

Les premiers ramoneurs
quittèrent leurs vallées dès la
première partie du XVIe siècle.
Dans le Val Vigezzo par exem-
ple, ils n'émigraient pas uni-
quement dans les villes italien-
nes voisines (Milan, Turin, etc.)
mais aussi à Naples, en Sicile,
en France, en Allemagne, en
Hollande et dans d'autres pays
européens. Dès le Moyen Age
semble-t-il, l’émigration sai-
sonnière commença pendant
les mois d’hiver. Quand la ru-
desse du climat interdisait
toute activité à une population
agricole, les hommes des villa-
ges se faisaient colporteurs et
se dirigeaient vers les villes (Mi-
lan, Varese, Pavia, etc.). Il résul-
tat entre autres de cette forme
d'émigration un argot des ra-
moneurs que ces derniers em-
ployaient au cours de leur mi-
gration saisonnière et qu’eux
seuls comprenaient. L'émigra-

tion vers les pays étrangers était
à durée indéterminée. Beau-
coup de ramoneurs améliorè-
rent leur situation financière et
gravirent l'échelle sociale. De-
venus médecins, historiens,
banquiers ou joailliers, ils rap-
portèrent dans leur village na-
tal célébrité et richesse…

Les «piccoli rüsca»
L’émigration vouée au ra-

monage était surtout une émi-
gration enfantine. A cette épo-
que, le ramoneur s’introdui-

sant lui-même dans la chemi-
née, il ne pouvait pas avoir at-
teint une stature adulte. On
employait donc des enfants de
six, sept, voire douze ans. Le
phénomène des «piccoli rüsca»
– des «enfants ramoneurs» –
toucha particulièrement les fa-
milles des vallées alpines du-
rant la fin du XIXème et le dé-
but du XXème siècle. Les pa-
rents louaient un ou plusieurs
de leurs enfants à des recru-
teurs qui faisaient du porte à
porte dans les villages des val-

lées pour trouver de la main
d'œuvre enfantine. Ainsi, les fa-
milles montagnardes avaient
une bouche de moins à nourrir
durant l'hiver. Les maîtres ra-
moneurs exploitaient les en-
fants en confisquant intégrale-
ment leurs gains, pour ne leur
remettre à la fin de la campagne
que la somme modeste conve-
nue avec leurs parents. Autour
de 1880, les petits ramoneurs
du Val Verzasca gagnaient 50
francs la première année, 120 la
seconde et 170 la troisième.  

Une situation
de quasi-esclavage

La vie des petits ramoneurs
était faite de souffrances et de
privations puisque, d'une ma-
nière générale, leurs patrons
leur infligeaient de mauvais
traitements. Ils les forçaient
non seulement à travailler plus
de 14 heures par jour mais éga-
lement à jeûner pour les empê-
cher de grossir, afin d'éviter
qu'ils ne puissent plus entrer
dans les cheminées. Souvent,
les petits ramoneurs men-

diaient pour obtenir un bol de
soupe, des rondelles de salami
ou des croûtes de fromage. Des
centaines d'enfants de 6 ou 7
ans passaient ainsi la mauvaise
saison (de septembre à avril)
loin de la maison, au milieu de
la fumée des cheminées, du gel
et de la brume de la plaine. Le
phénomène des «piccoli rüsca»
prit fin entre 1940 et 1950, avec
la disparition des cheminées,
remplacées par les radiateurs et
autres systèmes de chauffage
modernes. 

Musée
du ramoneur

Le Musée du ramoneur de
Santa Maria Maggiore dans le
Val Vigezzo illustre et décrit
parfaitement le phénomène de
l'émigration alpine vouée au
ramonage. Inauguré en 1983 et
situé en plein cœur du village,
sur la Piazza Risorgimento, le
«Museo dello Spazzacamino»
contient les différents outils du
ramoneur, des photographies,
des publications et des témoi-
gnages sur les dures conditions
de vie des ramoneurs de l'épo-
que. A visiter de juillet à août, le
dimanche et le lundi, de
10 heures à 12 heures et de
15 h 30 à 18 h 30 ; du mardi au
samedi de 15 h 30 à 18 h 30. Le
musée est ouvert durant les au-
tres périodes sur réservation au
numéro de téléphone
+39/0324/9.50.91.

Les petits ramoneurs des Alpes

Le Musée du ramoneur. LDD
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A l’heure où d’inquiétantes va-
leurs circulent dans maints dis-
cours, à une époque où la haine
de l’étranger se porte en sau-
toir, nous convoquons souvent
le terme de cynisme pour blâ-
mer ce genre de propos et d’at-
titude. Déjà, Oscar Wilde an-
nonçait le glissement de sens
qu’a pris le mot. Pour lui, un cy-
nique est «un homme qui
connaît le prix de chaque chose
et la valeur d’aucune». Ainsi,
aujourd’hui, le cynique est ce-
lui qui court derrière l’efficacité
et demeure prêt à tout pour at-
teindre son but. On le dit brutal
et impudent. Il nourrit un goût
pour la provocation qui n’a
d’autre fin que d’afficher un an-
ticonformisme de principe. Il
est peut-être bon de revenir aux
origines pour considérer où et
comment le cynisme est né.

Le cynisme est, à l’origine,
une école philosophique, un
art de vivre qui s’inspire de So-
crate et influencera le stoï-

cisme. C’est d’ailleurs un élève
de Socrate, Antisthène qui
donna l’impulsion fondatrice
de ce mouvement. Antisthène a
enseigné dans la «cynosarge»,
le mausolée du chien, d’où le
nom «cynique» tiré du terme
grec «kynikos» qui signifie
«chien». Son élève, Diogène de
Sinope, incarnera dans sa vie
tout ce qui fait la grandeur de
cette école. Plein d’ironie, il
s’écriera: «Je suis en effet un
chien, mais un chien de race, de
ceux qui veillent sur leurs
amis.» L’influence de Socrate,
outre l’ironie, se fait sentir en
maints points. D’abord, l’ascé-
tisme, il s’agit de réduire tout ce
qui est mauvais en nous mais
sans pudibonderie, le corps
n’est pas à nier, il s’agit de le
maîtriser pour assurer à l’indi-
vidu une totale indépendance.
Diogène condamnait l’hypo-
crisie et croyait déjà déceler
dans la frustration une cause
insidieuse de nos vices. Le plai-
sir, quand il est naturel, n’est
pas à fuir. 

Aucune culpabilité ne ronge
Diogène. J’y trouve un outil. As-
sumer son passé, voire ses er-
reurs, sans s’y réduire. Ne pas
chercher à se justifier mais sans
se laisser détruire par la criti-
que. Des rumeurs voulaient
que Diogène ainsi que notre
Farinet national faussaient la
monnaie. Un jour, on lui en fit

grief, la réponse de Diogène fut
tout à fait géniale. Diogène ré-
pondit : «C’est tout à fait exact. Il
est vrai aussi que, quand j’étais

beaucoup plus jeune, je pissais
au lit et ça ne m’arrive plus.»
Belle leçon qui invite à ne pas
fuir ce que l’on a été mais être
pleinement responsable et co-
hérent avec soi.

Diogène n’a rien écrit. Ce-
pendant, la tradition rapporte
maintes anecdotes sur son
compte qui permettent assuré-
ment d’esquisser un art de vi-
vre. Diogène est né en 400
avant Jésus-Christ. Son mode
de vie s’oppose à la fois aux phi-
losophes et aux non philoso-
phes. Il est effectivement en
rupture avec le monde mais
Diogène ne théorise pas. Il
sculpte sa vie et prend garde à
ce que ses actes quotidiens de-

viennent philosophiques. Si
Diogène est non-conformiste,
c’est avant tout pour être fidèle
à la nature, pour se vivre en tant
qu’être naturel avec des désirs,
des plaisirs, des passions qu’il
s’agit de discipliner. C’est donc
une vie de simplicité, un joyeux
retour à la nature bienveillante.
Diogène, dit-on, se masturbait
en public pour montrer que la
sexualité n’est pas à blâmer.
Souvent on a l’habitude d’exhi-
ber nos vices mais de dissimu-
ler un désir naturel et légitime.
On dit même que notre Onan
ajouta en pleine action : «Ah si
seulement je pouvais faire de la
sorte avec mon ventre.» Dans le
même registre, et pour le plai-
sir, citons Hipparchia de Maro-
née qui est, à ma connaissance,
la première femme qui entre
dans l’histoire de la philoso-
phie. Ses prouesses ? Ses idées ?
Avant tout, le courage et l’au-
dace de s’être faite chevaucher
par Cratès de Thèbes sur la
place publique. L’historiette
veut avant tout montrer que le
cynique méprise l’opinion au-
tant que l’argent, les vanités au-
tant que le luxe. Les cyniques
étreintes de nos deux philoso-
phes remettent en question la
vertu de la pudeur. 

Mais il y a plus courageux à
mon sens. Le cynique ne cher-
che aucune position stable
dans l’existence. Diogène vivait

avec comme tout bagage une
besace dans laquelle était
abrité le nécessaire. Il y a là une
critique de ce qu’on considère
comme indispensable à notre
vie. Diogène, par sa simplicité,
nous invite à nous dépouiller
en reconsidérant nos dépen-

dances. Diogène exagère assu-
rément et il le sait, lui qui dort
n’importe où car la terre est sa
maison. Il dit être comme un
maître chanteur qui donne le
ton plus haut pour aider les
chanteurs à s’ajuster. Ainsi, à
mon sens, être cynique ne ré-
side pas en une pure et simple
imitation des actes posés par
Diogène mais peut-être
convient-il de s’en inspirer
pour s’approcher le plus possi-
ble de cette autonomie inté-
rieure. 

Le cynique célèbre la liberté,
quand on demandait à Dio-
gène pourquoi il philosophait,

celui-ci répondait : «Pour être
prêt à toute éventualité.» Voilà
sa liberté, voilà pourquoi, par
exemple «l’été, il se roulait sur le
sable brûlant, tandis que l’hiver,
il étreignait des statues couver-
tes de neige, tirant ainsi profit de
tout pour s’exercer». On le voit
même qui mendie à une statue
pour s’entraîner au refus. Il
s’agit bien de s’exercer, la sa-
gesse ne tombe pas du ciel. Ce
qui me fascine c’est l’idée que
ce mendiant ne sombre jamais
dans le compromis. Il n’adapte
pas sa vérité au goût du jour ni
à son intérêt personnel. 

Un jour, Alexandre le Grand
vient le voir. Il demande au
mendiant qui vivait dans une
amphore: «Demande-moi tout
ce que tu veux, je te l’accorde.» Et
Diogène de répondre : «Ôte-toi
de mon soleil.» Il me plaît qu’ici,
ce soit un mendiant qui nous li-
vre une leçon de liberté. On
peut parler de liberté fort doc-
tement mais vivre engoncés
dans notre confort et nos préju-
gés. Voilà un exercice spirituel:
Ce que j’aurais demandé à
Alexandre? Serais-je tombé
dans la compromission?

Signalons pour terminer
que Diogène se disait citoyen
du monde. 

Celui qui méprise l’étranger
ne saurait donc être cynique.
C’est assurément lui faire beau-
coup trop d’honneur.

A l’école des cyniques

Alexandre
Jollien
Philosophe

Le cynisme est,
à l’origine, une
école philoso-
phique, un art
de vivre qui
s’inspire de
Socrate et
influencera
le stoïcisme.

Diogène, par sa
simplicité, nous
invite à nous
dépouiller en
reconsidérant
nos
dépendances.


